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» W . — Nous informons nos n»u 
1 aux lecteurs qui désireraient possé 
i' r le commencement de notre feuille-
r i Le Comte de Monte-Cristo qu'Us 
peuvent le demandera tous nos ven-
i. urs, qui seront tenus de le leur 
r mettre gratuitement. 

NÉCESSITÉ 
OES BÉFORWES SOCIftLES 

' ,a République devenue incontestée 
ru ait pour mission d'aboutir a l'éclo-

n des réformes démocratiques et le 
iple, après avoir tant lutté pour 

elle, avait bien le droit de profiter 
d'une victoire si chèrement acquise. 
\ ssi est-il profondement découra
geant d'être obligé de recommencer 
fa lutte ! Au fur et a mesure que l'i
dée républicaine s'agrandit, ceux qui 
ont aidé à son avènement cherchent 
•à miner le monument de nos espé
rances et risquent de s'ensevelir sous 
ses ruines; l'esprit nouveau avoué à 
In tribune par l'ancien ministre Spul-
lcr. continue à souffler discrètement 
sur nos dirigeants dont le but est de 
-- mer les bases de nos principes dé
mocratiques; l'ennemi n'est plus le 

icnlisme; il est devenu le socia
le 

rependant qu'on le veuille ou qu'on 
e veuille pas, l'aboutissant delà 
•ublique est le socialisme avec son 

>rtège de réformes et la marche du 
i lalisme est incessante. 
s a cause est la cause de ta justice 

et de l'honnêteté ; ceux qui le consi
dèrent comme une plaie sur laquelle 
il Faut promener le fer rouce, en se-
r • t quittes pour arracher de nou-

uxcrisde douleur à une société 
• n irain de subir une transformation 
n • essaire. 

i ; machinisme moderne a permis 
.M;\ usines de centupler leur produc-

. ila même remplacé les bras de 
'. agriculteur. Depuis cinquante ans, 
le commerce s'est transformé, les 
m rensde communication et de trans-

permettent aux produits du 
monde entier d'inonder nos marchés. 
; conditions d'existence se sont1 

îplétement modifiées, mais auheu 
iroflter à l'humanité toute entière, 
s n'ont servi qu'à enrichir quel-
s spéculateurs avides. 

; j capital, pnr l'achat des machines, 
, minué la part du travail ; et le pro-

i au lieu de favoriser l'intérêt du 
ailleur l a asservi davantage en 

\ < tipliant le chômage.Toute la ques-
i ion sociale est là ; il appartient à Un 
gouvernement républicain d'être le 
premier à la résoudre en entrant réso-
I dirent dans la vote des réformes et en 
aplanissant les difficultés de l'ave
nir. 

I i pouvoir issu du suffrage universel 
travailler 6 l'émancipation de tous 

ie pas sacrifier h l'intérêt de quel-
-uns celui du plus grand nombre, 

•I uoit prévoir et assurer l'existence 
de tous ses administrés au nom des 
fx icipes d'égalité, 

\ oyons dans les conditions actuel
le comment se produit le mal social, 
les injustices qu'il entraîne et les re
mèdes qu'on peut y apporter. 

Quoi est l'avenir du prolétaire, de 
celui qui n'a que ses bras et son in-
IMHgonce pour tout avoir, à la condi-

lu'il trouve à les occuper ? Le 
ibre normal d'ouvriers en chômage 

est de 30 o(o , ce sont des malheureux 
sans emploi dont la destinée est de 
louffrir et de mourir faute d'avoir 
trouvé à s'employer pour autrui. Ce 
n v tbre d'ouvriers dont les souffran
ce- peuvent encore passer inaperçues 
3mx yeux de ceux qui nagent dans 
1 Mp'jience, ira sans ces'e en augmen
t â t pour aboutir infailliblement h 
leur révolte contre une société qui les 
laissera mourir de faim si le socialis
me ne vient pas bientôt pour régler 
déiiiiitivement les conditions do tra
vail et une plus juste répartition des 
rie a esses. 

Accepter le socialisme dans ces con
ditions, c'est vouloir une évoHstion-
paiaiique, le combattre, c'est s'accu
ser i une révolution violente et terri-
bu.. Jadis, le travail de tous était né-
i:e^aire àTexistence de tous et •outes 
tes bonnes volontés étaient occu
pé*-- ; le progrfcs qui devait profiter au 
i>ien-ètra général en remplaçai* )• 
Ira v til humain, l'aftvré aux caprice» 
d une soelété de ftnaneter». 

On ne peut jrtas espérer rendue 4 le 
terre To travailTetrr que rindswtrie IOM 
a oris VsKriculture succombe elle-

même sous le poids du fisc et de la 
concurrence exotique, et la dette hy 
pothécaire, qui est aujourd'hui de 
vingt-huit milliards, pèse en grande 
partie sur elle. FUe s aussi à lutter 
centre ta ns-ture qui apporte sa part 
de tribulations par les épizooties, la 
grêle, les inondations, les maladies 
des plantes, la sécheresse, etc. 

Contre tant de maux, aucune orga 
njsation ne met l'ouvrier des champs 
à l'abri de la misère qui le guette, les 
charges sociales accablent le petit 
propriétaire et épargnent encoreinoins 
le fermier locataire. La crise atteint 
aussi le petit commerçant qui menace 
de disparaître sous la concurrence 
des grands magasins. Tout ce monde 
fléchit sous le poids de l'impôt qui l'at
teint presque exclusivement. Notre 
budget national va bientôt s'élever à 
quatre milliards auxquels il faut join
dre le milliard des budgets commu
naux et les trois cent millions des 
budgets départementaux. 

Ce chiffre colossal de cinq milliards 
au lieu de servir l'intérêt général est 
destinée alimenter les fonds secrets, 
les grasses sinécures et achève do 
s'engloutir dans les expéditions loin
taines. 

En signulant les maux, nous en in
diquons les remèdes, on les trouve 
dans le socialisme. 

Le socialisme, en effet, en dehors de 
toute préoccupation de doctrines, s'é
lève contre l'exploitation du travail 
par le capital en ûxant un minimum 
de salaire nécessaire à l'entretien do 
l'existence, en arrêtant la surproduc
tion ; un limitant la journée du travail; 
par l'interdiction des ateliers aux en
fants dont les forces physiques ne 
sont pas suffisamment développées; 
par l'assurance obligatoire contre le 
chômage, les accidents, les infirmités, 
la maladie et la vieillesse, par une 
plus juste reparution de l'impôt, par la 
mise au concours des emplois donnés 
actuellement aux favorisés du pou
voir. 

La République démocratique aidera 
aussi le petit commerce par l'impôt 
progressif sur le revenu et en empê
chant les capitaux de s'accumuler 
dans les mains de quelques-uns. Elle 
a aussi le devoir de s occuper de l'a
griculture ; elle rendra justice au fer
mier en lui attribuant une indemnité 
de plus-value, en proportionnant le 
taux du fermage aux récoltes, en sup
primant les privilèges des propriétai
res, en mettant ù la disposition des 
travailleurs des champs les machines 
agricoles, comma cela se fait en Alle
magne, sans autre rénumératiou que 
les frais généraux. 

Le socialisme devra encore aller 
plus loin, il a'a pas le droit d'arrêter 
ses revendications, son devoir est de 
toujours tendre à soulager les souf
frances populaires, à soutenir le fai
ble contre le fort et a poursuivre cet 
idéal de justice sociale qui a présidé 
à l'aurore de la République et qu'il 
est de iou'o nécessité de ne pas aban
donner. 

Dr DEFONTA1NE. 

*•«•« f>a>9»ll«-re>us demain l ' a rdr l r 
fcrltdomwilnire du citoyen BUNIJ-. 

C'est la Mie à Mêle! 
La plus récente p" uie de décorations tom

bée des hauteurs ministérielles de notre 
région, parait causer au Progrès du Nord 
un vif dépit. Ce journal nous apprend que 
le grand dispensateur des cordons, mé
dailles, faveurs et crachats honorifiques 
n'est autre nue M. Méline. 

Or, ce Méline cache, parait-il, sons un 
masque opportuniste un abominable reac
tionnaire. Ayant besoin d'argent pour 
fonder un journal, il s'adrcssaaux richis
simes patrons cléricaux duNord ; lesquels 
lui ont avancé des fonds avec d'autant 
plus de largesse qu'ils avaient eu moins 
de peine à les acquérir. Mais, donnant, 
donnant, s'il faut en croire le Frogrès : 

Méliae ;i«ra l'argent demandé ; les ca
pitalistes réactionnaires auront \'Etoile 
des brave*. Top, top ! Marché conclu. 

Les expositions d'Anvers et de Lyon fu
rent le prétexte attendu. Et le présent mois 
de mai vient de voir fleurir, avec les lilas, 
les boutonnières des Julien Lagache, des 
Alfred Thiri&z, des Schneider, des Pouil-
lier-Kétele, — toute la lyre I 

De quoi le Progrès du Mord reste aba
sourdi. Hier, le long de ses colonnes, il 
burkait au perdu ' 

Quoi, Méline 'Savici vous pas, 6 légis
lateur imprudent, que ces gens là ne sont 
point de la rrwtsenrf Où doneavez-voue vu 
leurs lettres de grande naturalisation op
portuniste ? 11 fallait garder pour les nô
tres le signe de l'Honneur, eflei nôtres 
sont Légion. 

Ainsi gémit le Progrès. Les Ames 
sensibles compatiront, «ans doute, A s 
dOMhmr... 

P-osr nous, nous ne pouvons que soa-
haiter ceci ; Puisse la Légion d'Honneur 
et toutes autres amulettes disparaître au 
plus toi. 

S'il est douteux que Cette disparition 
puisse refaire une vrftrtnKè Aux nOnera-
olcs décorés dn wileenmne, du ëaaanris-
me et des Chemins de fer du 8«td,il est an 
«bine tenais «se la weraie publique u'f 
perdra rien I 3 Jiu . _ 

LA QUESTION DO JOUR 
Le vote du Reischtag 

Voici un très grave événement. 
I,e Reiehslag allemand, sans tenir 

comple des manœuvres astucieuses 
du chancelier Holenhole ni des me
naces impudentes de l'Empereur Guil
laume, vient de repousser à une forte 
majorité le principe même de la loi 
sur les menées subversives. 

C'est un échec irréparable pour le 
gouvernement impérial, qui n'avait 
rien négligé pour faire accepter cette 
mesure de « Salut Public » par les re
présentants du pays. 

Le jeune Kaiser se trouve, dès au
jourd'hui, placé dans l'alternative de 
dissoudre le Reichstag ou de s'incli
ner devant sa décision et, dans ce der
nier cas de retirer le projet de loi mis 
en échec par la Chambre souveraine. 

En attendant que Guillaume 11 ait 
pris un parti, nous devons constater 
qu'il existe en Europe une assemblée 
législative, soucieuse de sa dignité et 
de son indépendance, résolue à dé
fendre les libertés publiques contre les 
entreprises gouvernementales, et ca
pable, en un mot, de servir d'exemple 
aux Chambres des autres pays. 

Quand on a vu coupsur coup le Par
lement Français, se courber sous la 
cravache des Dupuy et des Casimir-
Périer, le Parlement Italien, baiser 
humblement la boUe de Crispi, les 
Chambres belges s'agenouiller devant 
les ministres de Léopold, on ne peut 
qu'applaudir é. Ténergie d'une Cham-»| 
bre élective— lut-elle d'une nationa
lité ennemie de là France — qui, après 
avoir résisté jadis aux Guillaume 1er, 
aux Bismarck et aux de Moltke, re
pousse fièrement les prétentions liber-
ticides des pygmées qui les ont rem
placés. 

Félicitons surtout nos amis, nos 
frères d'Outre-Rhin, les députés socia
listes allemands, d'avoir provoqué ce 
puissant mouvement de protestation 
contre l'autocratie impériale,et d'avoir 
épargné à la représentation allemande 
le vote d'une loi «scélérate» comme la 
nôtre. 

Voilà — nous le disons avec une 
profonde humiliation... patriotique 
ce qui se passe sur les bords de la 
Sprée, Quand donc verrons-nous pa
reil spectacle sur les bords de la Seine? 

CLAUDE CAZES. 

LE SOCIALISME EN BELGIQUE 

Le 
m 

X,n toonlamgerte du \ owrnll. — E<e 
système des Jeton». — QtirlqurM 

«-hlflrr*. — l 'n cala du r l i ru l l 
J'ai dit que la boulangerie est le pivot de 

In coopérative prantoise. Llle est située 
boulevard de l'Industrie, sur le bord du 
canal par où de lourdes péniches appor
tent la houille au Vooruit. Avec les fours, 
la salle des machines, les magasins de 
pain et les greniers, ces immenses eons— 
iructions contiennent aussi l'entrepôt de 
charbon, les écuries et le chenil. 

La boulangerie proprement dite, éclai
rée à l'électricité, est dotée d'un magnifi
que outillage. Je ne sais en France rien de 
pareil. U y a quatre fours doubles A eau 
chaude, dits fours Borbecker, figurant un 
énorme cube de briques, isolé au milieu 
d'une pièce d'environ 400 mètres carras. 
C'est le système de panification mécani
que, dont les avantages sont connus et que 
j ai exposé dans d'autres études. 

Pour chaque pain d'un kilog., on tenant 
compte du déchet de caisson, on emploie 
1.100 grammes de pâte ; deux ouvriers 
sont constamment occupé* à la pesée qui 
se fait avec une précision méticuleuse. Les 
fournées sont successivement empilées 
dans des cages roulantes et transportées 
dans le magasin de réserve, ou les por
teurs viennent s'approvisionner. 

Le matin, dès la première heure, une 
vingtaine de voitures à bras attelées, se
lon la coutume locale, de trois chiens de 
forte race, sillonnent hâtivement les rues 
de la ville ; c'est le service quotidien de la 
boulangerie, qui sert une clientèle de 6,000 
familles. 

Le personnel, pris exclusivement par.nl 
les sociétaires, comprend une cinquan
taine d'employés et ouvriers, dont un di
recteur et vingt-quatre ouvriers boulan
gers divisés en deux équipes, l'une de 
jour et l'autre de nuit. On a réalisé pour 
eux le système des huit heures, avec un 
salaire qui varie de vingt-quatre A vingt-
sept francs par semaine, On ne travaille] 
pas le dimanche. La situation de ces ou
vriers'est donc incOTOpSTariremam supé
rieure A celle des garçons employés e u t 
les boulangers de la ville. 

Le service du charbon, «usai impor
tant pour une famille ouvrière que celui 
du pain, est l'ait par une équipe de vingt 
hommes disposant de neuf ehevaox «t de 
plusieurs camions. 

Un des coins las plu* piUoresoues de 
cette installation, c est ie cksnil A l'heure 
ou la meute aboyante fait sa rentrée. U n'y 
a pas moins de trente-toux toutous, divers 
de race, de poil et de couleur. Las voitu
res se succèdent de-minute en minute, et 11 
faut voir l'entrain awee csswl Isa tarares 
Ntes, nui savsdt leurfetiaxw «Ottaienne 
achevée, et flairent la pâtée chaude,-doa-

' -eut les derniers coups de collier: A neTnë 

débridas et démuselés, ce sont des gam
bades folles. Bt qu'elle symphonie! Cha
cun connait sa niche et y file d'un trait, 
portant dama sa gueule le gros pain rond 
qui représente sa ration journalière. Ils 
ne mangent qu'une fois par jour, mais la 
soupe est opisasement servis. Le pain' 
esttléehnpiese dans nn seau rempli d'une 
bouillie de viande et de riz déposée l'en
trée des niches ; chaque conducteur doit 
soigner ses bètes et il faut reconnaître 
qu'elles sont traitées ici en véritables com
pagnons de travail. Souvent, le dimanche, 
les porteurs vienatent prendre leurs chiens 
pour aller i la campagne ; le toutou-prolé
taire a de la sorte quelques heures de 
liberté et de plein air. 

Cette année, l'hiver ayant été très rude 
et les niches jugées do protection insuffi
sante, l'administration da c Vooruit » a 
décidé qu'elles seraient remplacées par 
des constructions en maçonnerie. C'est 
d'un bon sentiment et d'une administra
tion bien entendue, car ces chiens ooOto&tJ 
tries cher La meute de la coopérative 
est en effet évaluée à 1,500 francs en
viron 

*•* 
Le système adopté pour le paiement du 

pain est original et mérite d'être décrit, 
car il donne la clef de tomes les opéra-
tiens commerciales qui se font à la coo
pérative. 

Tous les dimanches matin, quarante re
ceveurs veut à domicile, chez les 6,000 af
filiés, toucher en argent et d'avance, le 
prix du pain que la famille consomme par1 

semaine. 
Ces quarante receveurs sont générale

ment -lioisis parmi les sociétaires les plus 
chargés de famille ; ils ont chacun trois à 
quatre heures de courses et reçoivent une 
indemnité de trois francs. 

En échange de l'argent qu'ils encaissent, 
ilt remettent aux adhérents une valenr 
équivalente en jetons de cuivre ; en d'au
tres termes, l'argent se transforme en mon
naie du Vooruit. Le prix du jeton est dé-
tarminépar le prix net du pain ; mais 
moment où s accomplit cet échange, le 
jeton représente une valeur bien supé
rieure, st c'est ici qu'apparait toute la 
combinaison financière du Vooruit. Le 
pain, qui a invariablement le poids d'an 
kilog, est vendu aux adhérents à raison 
de 0 fr. 30 c. ; mais ce n'est pas la valeur 
réelle ; il y a une majoration très forte 

tir en tickets était pour la même période 
de i2»j6«5Xr, 6*. -

Eafin, las confections, U cordonnerie eij 
les épiceries donnaient sus sociétaires un 
bénéfice de 21,182 fr, 20. 

li restait on caisse, eonvne profit net, 
54,802 fr 24 c. 

Le roulement général d'affaissé «ttei , 
gaait 6.350.«06 fr. 88 c. et l'on «augurait *e 1 
nouveau local du Marché du vendredi qui J 
est estimé, avec son aménagement actû iU," 
us demi-million On comprend l'enthou
siasme et la fierté de nos gantois, qui dé-
bâtaient U y a vingt ans A peine au fond.! 
d'une cave I I 

DJJC-QÎJfiRCY, 

N O i 

.La valeur réelle du pain, ou le prix de 
réirient n'est qne de 0,16 cent.; il est donc 
pstyè 0,t4 cent, en trop pour chaque kilo
gramme de pain. Sur ces 044 cent, deux 
centimes restent acquis à la caisse de la 
société pour le développement matériel de 

| Iwivre. et 0,12 sont portés comme «avoir» 
an compte personnel de l'adhérent. C'est 
donc le système de l'épargne forcée, — 
une épargne de 0,12 cent, par pain — que 
s'appliquent à eux-mêmes les membres du 
« vooruit ». 11 s'en suit,en prenant les chif
fres actuels, que la valeur, réelle du jeton 
de cuivre, pour lequel il a été versé 0,30 
cent, en argent, n'est que «te 0,18 cent., et 
que chaque jeton représente par consé
quent un « avoir » individuel de 0,12 cent, 
disposé dans la caisse de la société. 

Tous les trois mois, on procède A la ré-

i
partition de l'épargne, qui se trouve ainsi 
déterminée, pour chaque adhérent, par sa 
propre consommation de pain. Seulement 
les parts ne sont pas remises en argent 
les jetons de cuivre sont échangés contre 
des tickets en carton qui représentent.soit 
la valeur d'un pain (0,18 c.) soit la valeurde 
5 pains (0,90 c.). C'est ensuite avec ces tic-
ke*i que les ménagères vont s'approvi 
sitteeer directement aux comptoirs d'épi 
oerie, de lingerie, de confections.de chaus
sures, etc., otc, du • Vooruit». Mais pour 
tous ces achats, les tickets donnent droit à 
un bénéfice de 6 OjO pui est distribué an
nuellement aux sociétaires sous forme de 
dividende , et toujours en monnaie 
«Vcoruit. » 

Qu'on examine de près ce système et 
l'on'aura l'explication du rapide et formi
dable accroissement de la Société. Ce n'est 
pas seulement l'épargne obligatoire, c'est 
aussi la consommation forcée. Par cela 
même que les bénéfices sont répartis en 
tickets, et que les tickets et les jetons n'ont 
cours qu'au « Vooruit », nul ne peut capi
taliser son épargne, il faut consommer soit 
en pain, en charbon ou en marchandises 
diverses. La circulation se trouve de la 
sorte indéfiniment établie, et tout mouve
ment de hausse dans un semestre entraine 
fatalement un mouvement de hausse pour 
le semestre suivant. Le « Vooruit • ajoute 
ainsi sans arrêt à ses propres forces. Le 
seul élément de trouble qui pût ralentir la 
progression serait une crise de chômage 
effrayante, décimant la classe ouvrière ou 
une augmentation tout à fait anormale du 
prix des farines. Encore, dans ce dernier 
cas, la Société peut elle résister dans une 
certaine mesure, grâce à sa puissance 
d'achat et 4 ses immenses réserves. 

Si les pertes sont supprimées par le 
paiement d'avance, les frais d'administra 
tion as trouvent réduits A l'extrême limite. 
Pas de coulage, et le moins de paperasse
rie possible, 

Les bureaux ne comptent pas plus de 15 
employés, y compris le gérant Aneeele. 
Donc: accumulation Se l'argent, suppres-
de tout aléa, gain normal de deux centimes 
par kilog de pain,bénéfices de facture pro
portionnés à ta puissance d'achat, voilà 
quels sont les avantages collectifs du 
« Vooruit ». Et voici les avantages indivi
duels pour chacun des métnbres : plus 
d'usare par le crédit, le pitfn A bsn mar-
ené.rspargn* rSduKerapermetient ds s'ap-
provie«*a»er,ààas conditions plus douces 
que chez les débitants, des objets et den-
rAeg iadisttcnsables A la famille ouvrière. 

St pour ïea cas de maladie me dira-t-en t 
Cela eét prévu et j'expliqwerari oommfcnt; 
car je n'ai fait qu'exposer Étujenrd'hui un 
des e«*J« ihatmelt 8sTte«vr%. U en est 
d'autre». 11 y>a surtout l'expression morale 
qu'H faut eaisér 

Pour préciser les renee*aa«a%eats ci-
cfcs*«*j* donne oualques chiTftès. Onrant 
lsaataMtiada juin * n»W»?5ï* «•*•,** 
bouiaoàeria encaissait 571,SM fr. m. Le 

t de nsps»gn« ™*le **** ***•> 

DEPECHES 
DU JOUR ET M U SOHtÉt 

ASSASSINAT 
de l'Abbé de Broglie 

•Paris, 1J mai. — L'abbé de Broglie, frère 
de l'ancien président du Conseil des minis
tres, a été assassiné ce matin par une fem
me, qui lui a tiré trois balles de revolver 
dans la tète. 

Voici les premiers renseignements re
cueillis sur ce drame : 

L'abbé de Broglie aurait été attiré par 
une lettre chez une demoiselle Amelot, de
meurant, 5, rue Notre-Dame-des-Champs. 
C'est là qu'il a été assasriné. 

•Cette personne s'eetprêtendue diffamée. 
Elle est venue lui faire une scène A l'é
glise des Carmes. 

L'abbé Ta «conduite ; nuis, vers onze 
heures du matin, il est allé chez elle. :BI1« 

. a prétondue lui faire signer un papier ; sur 
(son refus, elle a tiré de sapoche un revol
ver et a tiré quatre coups. 

Plusieurs balles ont porté dans la tète ; 
la mort a été instantanée. 

L'auteur du crime est allé faire sa dé
claration au commissaire de police du 
quartier de Vaugirard qui a constaté les 
faits. 

Il résulte des déclarations de Mlle Ame-
lot qu'elle avait vu, hier, M. l'abbé de Bro
glie A l'église des Carmes. Comme elle 
renouvelait ses instances au sujet des 
bruits qui, prétendait elle, couraient sur 
son compte, l'abbé de Broglie lui aurait 
dit : * ce n'est.pas ici le lieu convenable 
pour s'entretenir de ces chosea-lô ». 

L'abbé de Broglie ajouta qu'il irait le 
lendemain, c'est-jf-dire aujourd'hui la voir. 

Ce matin, en effet, l'Abbé de Broglie qui 
aurait été autrefois le confesseur de Mlle 
Avelot, se rendait rue Norre-Dame-des-
ûhamps, 5, au domicile de celle-ci. Mlle 
Avelot lui renouvelait ses doléances et de
mandait à l'abbé de Broglie de signer une 
retractation qu'elle put montrer ,-uixvoisins. 

L'abbé de Broglie s'y étant refusé, elle 
sortit un revolver de sa poche. 

« J'ai voulu, a-t-elle dît, de l'air le plus 
simple et d'ailleurs sans émotion au com
missaire de police, lui faire signer une 
rétractation. 11 n'a pas voulu, alors j'ai 
sorti un revolper de ma poche et j'ai tiré 
Sur lui; je ne sais pas combien déballes. 

» L'abbé de Broglie est tombé. Je suis 
Allée aussitôt prévenir mon confesseur, 
puis je suis venua me constituer prison
nière. » 

Mlle Amelot est âgée de quarante ans 
c'est une ancienne modiste. 

Le duc de broglie, frère de la victime, se 
rendait ce matin à l'Académie française 
quand on est venu le prévenir de l'assas
sinat de son frère, avec qui il avait diné la 
veille au soir. 

L'afcfcr «le • r s a t l e 
M. l'abbé AuguSte-Théodorc-Paul de 

•roglic était le fils du duc Abille-Victor de 
Broglie, ministre et pair de France, et le 
frère du duc Albert de Broglie, ancien pré
sident du conseil sous la présidence du 
maréchal de Mac-Malion. 

Né A Paris le 18 juin 1834, l'abbé de Bro
glie allait par conséquent atteindre ses 
soixanta-un ans. 

Il servit d'abord dans la marine : aspi
rant en 1855, enseigne de vaisseau le 10 
juin 1857, et lieutenant de vaisseau le 16 
août 1862, il quitta le service en mai 1869, 
pour entrer dans les ordres. Après avoir 
été aumônier de l'Ecole normale munici
pale d'Autnuil jusqu'à la suppression de ces 
fonctions, il fut nommé professeur d'apo-
logitique à l'Institut catholique de Paris. 
Chanoine honoraire d'Evreux et de Paris, 
Il était décoré de la Légion d'honneur. 

M. l'abbé de Broglie laisse un grand 
nombre d'ouvrages, pour la plupart ayant 
trait è i'apologltique. Citons antre autres : 
« Conférence sur la vie surnaturelle» (1878-
1883), le « Positivisme et la vie expérimen
tale » (1881), « Problèmes et conclusions de 
l'histoire des religions » 0885), etc. 

L'Exposition de Bordeaux 
Bordeaux, 11 mai. — Les ministres de 

la justice et du commerce,venus pour pré» 
sider l'inauguration de llixposition, -sont 
arrivés ce malin par le rapide de Paris. 
Sur leur demanda, aucune réception offi
cielle ne leur a été faite. Seuls le préfet et 
M. Labat, député, les attendaient & la gare, 
en compagnie de M. Gabriel Faure, vice-
président de la chambre de eommeree, 
heau-frère de M. TrarieUx, chez qui il est 
•descendu. Quant A M. André Lebon.il loge 
A la préfecture. 

A dix heures, les ministres sont arrivés 
A l'exposition. Ils ont été reçus à la porte 
principale*de l'exposition par le président, 
M. Hausser, entouré du bureau de la So
ciété philomathique.Après fat présentation 
atrx ministres du comité et de l'architecte 
de 1-eaopoaitioa, .la visite a aussitôt com-

Puis on s'est réuni dans la salle 

Maladie 
de M. Duptry-DutempB 

Paris, 11 mai. — M. Dupuy-Duteesaa, 
ministre des travaux publics.aavtrstnemssl 

1fatigué A la suite de ses voyages dans Isa 
Vosges A l'occasion de la catastrophe de 
Bouzeyet dans l'Aveyron A l'oocasionds 
l'inauguration du viaduc dé Tenus, avait 
dû, toier soir, quitter Alhi pour se 1 nuis» 
dans sa famille A Lavaur et s'y reposer. 

Dès son arrivée A Lavaur, l'état du mi
nistre s'est aggravé. Une bronchite aigas 
avec état fébrile très prononcé s'est daV 
cltrée et le repos le plus absolu a étéex^él 
par le médecin qui soigne M. Dvpuy-Dsr 
temps. 

Voici.au reste, le bulletin médical aaaa 
muniquê par l'agence Havas : 

M. I>upuy-Dutemp8, ministre des tra
vaux publics, est atteint d'une svonshib» 

iaigue intense avec état fébrile très pro
noncé Le repos le plus absolu est née es 
saire A son rétablissement. 

Signé ; Xtooteor Goatoa, 

Klise en liberté de Hme Malais 
(De notre correspondant particulier) 

Paris, 21 mai. — Mme Charles M«'fltft 
dont nous avons annoncé l'InqualiflabU 
arrestation, ayant pu établir sa qualité dé 
Française, vient d'être remise en liherbé. 

Les Chiens de Clichy 
: Pans, 11 mai. — Une singuliers rumeav 

s'est répandue hier A Clichy et y a fait naî
tre une vive émotion. On aurait en effet dé
couvert que de nombreux chiens volés dans 
la région auraient été vendue «t débités 

F our du mouton BUT le marché de la looa-
ité. 

Le fait a paru d'autant plus vraisembla
ble que déjà, il y a deux ans, un boucher 
fut condamné pour faits identiques. 

Quoi qu'il en soit, il parait que plusieurs 
têtes de chiens ont été retrouvées dans un 
égoût et que mercredi les employés du La
boratoire municipal ont saisi plusieurs 
quartiers de viande qui, parait-il, ont éV 
réconnus pour être du chien. 

Ajontpus que les bouchers de Clicajr 
sont étrangers à ce fait, qui serait A la 
charge de bouchera étrangers A lalooa-
llté 

S'il faut en croire, la rumeur publique,an 
grand nombre d'arrestations seraient im
minentes. 

Réunion socialiste à Ivry 
(De notre correspondant particulier) 
Paris, 11 mai. — Vendredi soir a eu lieu 

A Ivry-Gentre, A la salle Villermet, plan, 
Danton, un meeting de protestation contas 
l'envoi de la flotte française à Kiel, orga
nisé par les groupes de patriotes* de la 
ville et où devaient prendre la parole MIL 
Paulin Méry, Marcel llabert, députés, etc. 

Mais aucun des orateurs annoncés ni da* 
organisateurs ne s'est présenté. 

Le bureau a été alors constitué par las 
socialistes militants d'Ivry. 

Ont ensuite pris la parole les citoyens 
Alexandre Zévaès, membre du conseil na
tional du Parti ouvrier ; Gobier, Thomas, 
etc., qui ont développé les théories intet 
nationalistes et affirmé le droit pour les 
travailleurs socialistes français de tendre 
la .«vain à leurs camarades d'Outre-Vos
ges. Ils ont été très applaudis. 

La réunion a été levée à onze heures et 
demie, aux cris de Vive la Révolution-so
ciale I Vive l'internationale ! après le vête 
à l'unanimité d'un ordre du jour ainsi 
conçu : 

« Les citoyens d'Ivry, réunis en asseasl 
bléc publique, le 10 mai, après avoir es 
tendu les divers orateurs socialistes, prs 
testent contre les excitations chauvines 
des patriotes de profession qui en divisan
tes peuples, ne fon'. que favoriser l'exploi
tation patronale st capitaliste et revendit 
quent hautement le droit pour les prolé
taires de s'unir internationalement contre 
une oppression elle même internationale, 
et lèvent la séance aux cris de : Vive le 
Parti ouvrier 1 Vise la Révolution aoaialela 

i Scandale jÉciane 
LE PROCÈS MAZENS - CALVIGUL 

(De notre coliaboretenr tpicial) 
Parts, Il mai. — L'affaire Maiens-Carri 

gnac, qui vient aujourd'hui devant le triba-
nal correctionnel d'Albi, se présente dans 
des condiiions véritablement scandaleuses 
de la part de le» magistrature. 

On «ait que c'est notre ami VIvisai as*. 
doit présenter la défense de Calrignac Dr 
le procureur de la"RépuMique s'est opposé 
6. ce qu'on lui donnât communication d* 
dossier, et cela, malgré l'ordre très netd* 
procureur général deToulouse. 

Vivisai avait chargé AI- Andrieu de co
pier certaines pièces du dossier : mais on 
a écarté M- Andrieu, lui interdissent méats 
de prendre des notes au cours de sa lec
ture. Le procureur de la République, qm 
en avait gros sur le cœur, du désaveu as 
son chef le procureur général, a déversé 
sa bile en grossières injures contre M" 
Andrieu ; celui-ci a immédiatement porté 
l'incident devant le Conseil de l'Ordre. 

On voit très clairement quel est le bat 
do parquet d'Albi, e'est d'empester as* 
amis de traiter, comme elle le mérita, la 
conduite de l'administration. 

Mais on ne perdra rien pour attendra m « M é 1 1 
duaôme central, oû"M. Hausser a ptonon- car nous savons de bonne source que ne-
cô un discours pour remercier les tnmts-' trè ami Vivian! est décidé à porterie ques-
très *M. Lebob a répondu » •«••^aions,1 tion Al«<**mbre,aet la rentrée 
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